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Dr. Adolphe Ferriere,
Privatdozent der neueren Pädagogik an der Universität Genf,

Professeur ä l'Ecole libre des Sciences de l'Education
(Institut J. J. Rousseau).

Les Droits de 1'Enfant.
Hermann Lietz.

Une des plus grandes figures de notre temps. Le successeur
direct des Comenius, des Salzmann, des Pestalozzi, des Froebel. Un
genie intuitif, un nomme averti cependant des enseignements les
plus recents et les plus positifs de la science de l'enfant. Un pionnier
pratique. Un colosse par la sante, l'endurance au travail, l'igno-
rance de la fatigue. Un optimiste indomptable. Un grand desinteresse:
tout pour autrui, tout pour son reve et son ideal, rien pour lui.

Hermann Lietz est ne le 28 avril 1868 dans l'ile de Rügen.
Je me souviens encore de la belle tete de patriarche de son pere.
agriculteur aise, partageant le pain et le travail avec sa famille et ses
serviteurs. A l'ecole, Lietz fut un turbulent. II faisait craquer tous
les cadres. Les reglements etaient des clötures pour le petit betail.
Hs n'etaient pas faits pour lui. H n'a jamais compris le bien fonde
des Conventions, meme de Celles que nous observons tous les jours.
Epris de la nature saine, simple et forte, tout spontaneite, coeur large
et droit pour qui nul ideal n'est trop haut, nul sacrifice audessus
de ses forces, il entrait dans la vie avec cette seule idee: rendre
Service, oü que ce soit, n'importe comment. Le soldat s'arme avant
de partir pour la bataille. Ii lui fallait les armes les plus lourdes,
les plus puissant.es. Avant tout le jeune paysan voulait la verite
sur l'en-deca et sur l'au-delä. II etudia la theologie et fut licencie.
Cela ne lui suffit pas. La religion dit: je sais. Qu'est-ce que cela
veut dire: savoir? II etudia la philosophie. Ilfitsathese sur Auguste
Comte et fut docteur. Pour Lietz Dieu est celui qui, dans nos
coeurs comme dans la nature entiere, est l'appel de vie ascendante,
vers plus de bien sans doute, mais aussi vers plus de verite et plus
de beaute. Dieu exige le plein epanouissement du moi pour le
service de tous.

Lietz reva d'etre predicateur populaire. Mais en Allemagne
l'Eglise d'Etat est abhorree du peuple. Le representant de l'eglise
d'Etat n'a pas de liberte, partant, pas de force sur les ämes. Lietz
voulut donc etre maitre d'ecole. Mais en Allemagne, l'Ecole d'Etat
est le purgatoire des jeunes enfants qui y sont chäties d'etre venus
au monde: la routine et le reglement en rendent l'atmosphere
irrespirable. Ici encore le representant de l'Ecole d'Etat, prive de
sa liberte, n'a pas d'empire sur les coeurs. Lietz voulait mieux. II
voulait la vie, la force, la sante, la nature. II voulait que l'enfant,
ce primitif, vecüt de la vie des primitifs. Traite-t-on un embryon
comme un corps adulte? L'enfant est un embryon d'homme. Qu'il
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vive sa vie propre! Qu'il laisse s'epanouir ses instincts, ses goüts,
ses facultes, Selon sa nature, dans un müieu sain, chaud et bien-
faisant. Les mauvais germes periront presque d'eux-memes. Celui
qui aura ete un bon sauvage deviendra un bon civilise. Les civüises
precoces, les surchauffes et les etioles, seront toute leur vie des
diminu^s, des ämes de vieillards — avec l'experience de la vie en
moins!

Tel etait le reve de Lietz. II passa une annee ä l'ecole type
d'Abbotsholme en Angleterre, la premiere en date des Ecoles nouveHes.
H publia un livre intitule «Emlohstobba», qui commence par ces
mots: «Lecteur, etes-vous satisfait de l'ecole oü vous avez ete eleve?»
II y flagelle les non-sens de l'ecole officielle; il y exalte Abbotsholme
et la transfigure selon son ideal ä lui. Puis il fonda en 1898 sa
premiere ecole ä Ilsenburg au pied du Harz. Nulle reclame. Pas
trace de tam-tam. Avec une tranquille assurance, Lietz fit un plan
de vie qui rompait avec toutes les traditions consacrees. II n'a jamais
doute de rien. II ne doutait pas que les Cleves accourraient nom-
breux. Et ils sont accourus, nombreux, plus nombreux qu'il n'avait
ose l'esperer.

Ilsenburg fut un petit paradis. J'y suis venu, jeune maitre,
saus grande experience. Le College oü j'avais grandi, m'avait enseigne
la puissance du reglement, des heures de travail etroitement sub-
divisees, des devoirs imposes avec pröcision, des sanctions qui,
pareilles ä des gendarmes, se dressaient ä tout bout de champ. Pas
de liberte, pas d'initiative. Le travail force presqu'identique aux
travaux forces. L'effort sans Obligation ni sanction etait ignore.
De goüts personnels, neant, le programme les interdisait. Ici rien
de semblable. Je fus trois mois, trois pleins mois, sans me douter
de ce qu'on entendait par punition. Les enfants riaient en allant
en classe, couraient aux travaux manuels, adoraient leurs maltres, se
roulaient avec eux dans les jeux. Les petits ne lächaient pas leurs
mains dans les courses oü, par les monts et les bois, on apprenait
la vie de la grande nature sans meme s'en apercevoir. Et que de
sante, que d'animation, que de joie, que d'exuberance! Lietz, soudain
pere d'une grande famille, sentait battre sous sa rude ecorce de
paysan, le coeur de tous ses petits enfants.

Puis ce fut Haubinda en Thuringe. Les petits avaient ete
laisses ä Ilsenburg. II faut une heure de marche pour faire le tour
du domaine de Haubinda. Un hameau, des fermes, la maison
seigneuriale. Des vallons, des ruisseaux qui coulent au milieu des
boutons d'or. Des champs en croupes arrondies. Tout ä l'entour,
sur les collines, des bois de chenes, de hetres et de sapins. Tout
etait ä creer. Lietz reorganisa ä fond l'exploitation agricole. En
meme temps, il surveillait les travaux de construction: trois maisons
ä la lisiere de la foret. II fallait loger les eleves, les maltres, les
artisans de l'6cole: forgerons, menuisiers, cordonniers, tailleurs,
boulangers maintenant etablis tant bien que mal dans les maisons
du hameau. En outre, Lietz präsidait aux repas, donnait cinq heures
de lecons par matinee, participait de deux ä quatre heures aux travaux
agricoles des eleves, faisait le soir, sur le pre, la lecture quotidienne.
Le dimanche, sous le grand chene de la colline, en face du couchant
ou sous le ciel etoile, devant ses eleves et les paysans venus par
centaines des environs, il parlait: sermons lai'ques oü vibrait toute
la beaute fruste d'une vie simple, forte, virile, faite d'enthousiasme
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et de devoirs librement consentis, vie dont la nature est la lampe, et
la flamme, l'amour du prochain. Puis, tandis que la nuit et le som-
meil versaient leur douceur dans ces ämes d'enfants heureuses et
saines, Lietz veillait seul: sa correspondance enorme et sa comptabilite
1'attendaient.

Cette vie, pour tout autre, eut ete extenuante. Lui, souriait. II
lui restait des forces ä revendre. Au foot-ball rugby, il etait un tau-
reau impetueux. Et les soirs de lutte, quand, tout ä la fin, on le
priait de se mesurer, lui aussi, dans l'arene, nul ne pouvait lui faire
toucher le sol des epaules, si ce n'est, de temps ä autre, le Suisse
blond et muscle, Werner Zuberbühler, aujourd'hui directeur de la
premiere ecole nouvelle suisse de Glarisegg en Thurgovie. Ce fut ä
Haubinda que commenca cependant l'ere des grandes difficultes : une
revolte des maitres, inaccessibles ä la beaute de cette vie : un
commencement d'anarchie, provenant des eleves nouveaux venus, des
rescapes du regime autoritaire des ecoles d'Etat. Lietz a en horreur
la suspicion et le contröle vexatoire. Dans ces conditions, toute autre
ecole eut sombre. Celle-ci fut sauvee par les eleves eux-memes,
par les plus anciens, les „prefets", les elus, sauvegarde du bien public.
Ce fut le triomphe du self-government scolaire.

Encore trois ans et Lietz acheta le grand chäteau de Bieberstein,
ancienne villegiature des princes eveques de Fulda, pour y installer
ses eleves les plus äges. Carre, massif, flanque de remparts, domi¬
nant le pays du haut de sa colline boisee, Bieberstein est le cloltre
ideal, oü le jeune homme peut approfondir en silence les domaines
sublimes de l'art, de la science et de la philosophie.

Ainsi se trouvait realise le reve de Lietz. Trois ecoles etroi-
tement unies. A Ilsenburg les petits de huit ä douze ans : le jeu
y forme le centre des activites diverses. A Haubinda les moyens,
de douze ä seize ans : en dehors du travail scolaire, les travaux
agricoles y sont au premier plan. Enfin Bieberstein est la retraite
reservee aux etudes intellectuelles. Partout le plan de la journee
reste le meme : classes le matin, travaux et jeux apres-midi, etude
avant dlner, vie sociale apres diner. Mais chaque ecole a le regime
qui lui convient, regime approprie au corps et ä l'esprit des eleves.

Tels sont les Land■ Erziehungsheime, foyers d'education ä la
campagne dont le nom dit tout le programme : vie familiale, culture
integrale, vie en pleine nature.

Longtemps des obstacles se dresserent sur sa route. Trois
grands incendies, dont aucun, soit dit en passant, n'est du aux eleves.
Le dernier, qui consuma deux etages de Bieberstein, detruisit du
meme coup tous les livres et toutes les notes personnelles de Lietz,
quinze ans de labeur intellectuel acharne aneantis en quelques
secondes. Trois fois des directeurs peu scrupuleux, a qui Lietz avait
confie l'une de ses ecoles, le quitterent sous un pretexte futile et
fonderent des ecoles rivales, lui enlevant la presque totalite de ses
eleves et de ses maitres. H faut dire ä leur decharge qu'il n'est pas
facile de travailler aux cötes du Dr. Lietz. II est la bonte meme.
Mais du paysan, il lui est reste la defiance des adultes. Et l'homme
qui ignore la fatigue pour lui-meme l'admet difficilement ehez autrui.
II faut, pour vivre aupres de lui, un coeur ä la bonne place, pas de
susceptibilite, de l'activite, de l'intelligence, de l'abnegation. A qui
possede ces qualites, le travail dans les ecoles Lietz est d'entre les
plus feconds, les plus enthousiasmants qui soient.



— 107 —

Tant de coups ne terrasserent pas le colosse. Pas plus d'ailleurs
que la douleur physique atroce et prolongee que lui valut la deviation
d'une vertebre. Bien qu'il ne püt presque plus marcher, il ne cessait,
comme il le fait depuis trois ans, de faire en train ou en automobile
la navette qui le conduit quatre jours par quinzaine dans chacune
de ses trois ecoles situees ä quelque 350 km. l'une de l'autre!

Le mal reconnu tres tard, entraina en juin dernier, une grave
Operation et trois semaines apres souriant et serein, Lietz courait
celebrer ä Ilsenburg, ä Haubinda et ä Bieberstein la fete de fin des
cours et le debut des vacances!

La seconde etape, la fin plus haute que la premiere, la reforme
de l'ecole allemande commence en ce moment, . .

L'essentiel du programme qu'il propose d'introduire dans les
ecoles officielles a paru en traduction frangaise dans la revue
l'Education (Paris, Vuibert, juin 1911). Une Societe s'est constituee
dont le but est d'assurer l'existence de la „fondation" ä laquelle
Lietz legue tout son bien. Elle a dejä reuni quelques centaines de
mille francs.

Avec sa jeune femme, fille de feu la fondatrice du premier
Land-Erziehungsheim allemand pour jeunes filles, le Dr. Letz pre-
pare de nouveaux travaux. L'avenir s'ouvre devant lui plein de luttes,
plein de fatigues, plein d'esperances. En ce moment, des centaines
a'enfants lui doivent une education virile, une vie droite, digne,
forte, heureuse. Si ces efforts aboutissent, ce seront, en Allemagne
et hors d'Allemagne, chez tous ceux qui entendront sa voix energique,
des mülions d'enfants qui seront sauvcs. Moins malmenes par un
elevage qu'on n'infligerait pas ä des betes, ils vivront et grandiront.
Iis grandiront selon leur nature vers un bei ideal de vie. Iis vivront
selon la sante du corps et de l'esprit pour leur bien et pour le bien
social.
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